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- 1 -
Bien malgré elle, Annalise Wolff était obligée de croiser régulièrement le chemin de Sam Ely. Et chaque fois que cela se produisait, elle ressentait une profonde crispation. Le voir provoquait en elle un malaise qu’elle aurait voulu éviter à jamais si elle en avait eu la possibilité.
Alors pourquoi avait-elle accepté de venir ce matin dans son bureau ?
Elle s’enfonça dans son siège et croisa les jambes en jetant un coup d’œil à ses luxueuses bottes à talons hauts. Ce face-à-face exigeait d’elle un tel courage, qu’elle se servait de chaque détail pour afficher une parfaite assurance. Ce qu’elle voulait plus que tout, c’était prouver à cet architecte outrageusement séduisant qu’elle était bel et bien devenue une femme épanouie, et elle espérait que son pull en cachemire moulant et sa jupe courte l’y aideraient.
Hélas, il ne paraissait pas le moins du monde impressionné.
Il s’appuya nonchalamment contre le rebord de la fenêtre et laissa son regard se perdre dehors, sur les branches des arbres sans feuilles.
— Tu n’as qu’à me dire oui ou non, Annalise.
Sa voix, d’ordinaire si chaude, avait à présent une tonalité quelque peu sévère.
— Je te fais cette proposition par politesse, reprit-il, mais tu es libre de la refuser. Je connais des dizaines d’autres architectes d’intérieur qui se battraient pour ce travail.
Il avait raison. Et ce n’était pas son timbre profond, infiniment sensuel qui l’en persuadait, mais plutôt le projet dont il était question. La maison des grands-parents de Sam, située dans la vallée de Shenandoah au cœur d’une vaste propriété destinée à l’élevage, datait de l’époque de Thomas Jefferson. Les travaux prévus étaient considérables, comme en attestaient les plans que Sam avait dessinés et qui étaient à présent déroulés sur son bureau. La rénovation serait prise en charge par des spécialistes en monuments historiques, quant à l’aménagement et à la décoration… Quel architecte d’intérieur ne rêverait pas de se les voir confier ?
Or, c’était bien ce que lui proposait Sam.
— Et tu peux m’affirmer que le dossier concernant les travaux paraîtra dans la presse ? s’assura-t-elle, non sans se rappeler qu’elle pouvait encore s’enfuir à toutes jambes.
— La mère de mon ancien colocataire est la rédactrice en chef de Design et architecture. Elle est enchantée à l’idée de publier un dossier sur la Ferme aux sycomores, et pour elle, le plus tôt sera le mieux. Le commencement des travaux ne dépend plus que de toi.
Il fit quelques pas et alla s’asseoir sur le bord de son bureau. Son corps souple et puissant était si proche d’elle, à présent… Du reste, elle savait qu’il s’était délibérément placé au-dessus d’elle. Elle connaissait suffisamment cet homme pour lire en lui comme dans un livre ouvert. C’était son père, architecte lui aussi, qui avait supervisé la construction du château de Wolff Mountain, et il était venu à maintes reprises rendre visite à la famille d’Annalise avec Sam. Si bien qu’il faisait partie de sa vie depuis son enfance. Durant les années qu’elle avait passées enfermée dans la forteresse bâtie par son père et son oncle, ce bel adolescent avait hanté ses rêves de passion et de liberté.
Aujourd’hui, c’était un homme en pleine force de l’âge qu’elle avait en face d’elle.
— Quand pourrais-je commencer ? Enfin, si j’acceptais, se hâta-t-elle d’ajouter.
Il consulta le calendrier posé à côté de lui.
— Tu dois avoir quelques préparatifs à effectuer. Que dirais-tu de la fin de semaine prochaine ? Vendredi, si cela te convient ? Mes grands-parents suggèrent que tu t’installes sur place, compte tenu de l’éloignement de la ferme. Si tu passes trop de temps sur la route à faire les allers et retours, le chantier risque de prendre du retard.
Elle sentit le feu lui monter aux joues.
— Et toi, où seras-tu ?
Il posa les mains sur ses genoux, attirant son regard vers ses longs doigts qu’il croisait lentement.
— Ne t’inquiète pas, grommela-t-il, sans cacher son irritation. Grand-mère m’a demandé de passer le week-end avec toi pour te donner les grandes lignes du projet, mais après cela, je m’empresserai de retourner au bureau. Loin, très loin de toi. Cela devrait te rassurer, non ?
Il se passa la main dans les cheveux.
— Ecoute, je n’ai aucune intention de t’enfermer là-bas, reprit-il. Tu pourras rentrer chez toi aussi souvent que tu le voudras, je te demande seulement de te consacrer à cent pour cent à ce travail. Sinon, ce n’est pas la peine de l’accepter.
Il se redressa et croisa les bras sur son torse puissant.
— Tu as l’air tendue, Annalise. C’est à cause de moi ?
— Non, pas du tout.
La promptitude de sa réponse dévoilait peut-être à quel point elle cherchait à nier l’évidence. Elle devait à tout prix retrouver son assurance.
— Je crains seulement de ne pas pouvoir aménager mon emploi du temps en fonction de ce programme.
Elle n’avait pas besoin des revenus que pourrait lui rapporter ce travail. En revanche, le prestige qu’elle en tirerait était loin d’être négligeable. La réputation de son entreprise serait portée à un tout autre niveau grâce au dossier qui paraîtrait dans la presse, et elle était bien trop ambitieuse pour rester indifférente à une telle perspective.
Sam devait le savoir, même si, pour lui, elle n’était rien de plus qu’une amie de la famille.
Après quelques secondes de silence, il avança vers elle et lui prit la main pour qu’elle se lève. Elle se trouva alors debout, si près de lui qu’elle le frôlait presque.
— Fais en sorte de libérer ton emploi du temps, Annalise, conclut-il en plongeant son regard intense dans le sien. Tu sais aussi bien que moi que tu en meurs d’envie.
*  *  *
Sam savait qu’il allait trop loin. Il avait tort de donner cette tonalité de séduction à leur échange, c’était quelque chose qu’il s’interdisait depuis sa première négociation professionnelle. Seulement, la présence d’Annalise dans son bureau le rendait nerveux. Il l’avait blessée sept ans plus tôt en repoussant ses avances, et s’il avait cru que cet épisode appartenait au passé, il s’apercevait maintenant que la colère de la jeune femme était intacte. Dès l’instant où il l’avait rejetée, l’adoration qu’il avait lue à l’époque dans ses grands yeux bleus s’était changée en une rancœur qui semblait ne jamais devoir s’éteindre. Il commençait à croire qu’elle ne lui pardonnerait jamais la réaction qu’il avait eue ce jour-là.
Quand elle s’était adressée à lui, il avait résisté à l’attirance qui commençait alors à s’éveiller en lui. Mais aujourd’hui, il se rendait compte à quel point cette sensation avait grandi, à quel point la grâce et la beauté d’Annalise le troublaient. Il n’avait jamais oublié ses mots ni la peine qu’il avait vue dans son regard, mais chaque fois qu’il avait essayé de lui présenter ses excuses ou au moins de s’expliquer avec elle, elle l’avait renvoyé avec tant de froideur qu’il avait finalement renoncé, préférant l’éviter autant que possible. Elle en faisait autant, si bien qu’ils se contentaient de se croiser de temps à autre alors qu’ils travaillaient dans le même immeuble.
Néanmoins, en dépit de cette tension, il était loin de pouvoir l’effacer de son esprit. Annalise habitait ses pensées, elle faisait partie de sa vie. Il ne pouvait rien y changer. Si bien que, quand ses grands-parents avaient insisté pour qu’il lui confie la décoration de leur maison, il n’avait pas hésité une seule seconde avant de lui donner rendez-vous dans son bureau. L’occasion de se retrouver seul avec elle, de profiter enfin du face-à-face qu’il avait tant attendu, était trop rare et trop précieuse pour qu’il la laisse échapper.
Il la contempla longuement, fasciné par la clarté de ses yeux qui contrastait avec le brun foncé de ses longs cheveux soyeux. Tout en elle était exceptionnel. Sa silhouette de top model, son charisme de vedette de cinéma, son charme lumineux… Sa féminité et son assurance attiraient l’attention de tous ceux qui croisaient son chemin, hommes ou femmes.
Malgré lui, Sam eut la vision fugace de ce corps sublime entre ses bras et un frisson de désir le traversa. Ce n’était pas la première fois qu’il rêvait de découvrir comment se traduisaient dans l’intimité sa grâce et son insolence si sexy ; c’était du reste ce qui l’encourageait le plus souvent à garder ses distances avec elle. Il refusait de songer à elle de cette manière.
S’efforçant de recouvr er son sang-froid, il s’écarta d’elle et retourna derrière son bureau.
— Je ne peux pas t’accorder beaucoup de temps pour prendre ta décision. Grand-mère m’a demandé de m’adresser à toi parce qu’elle se souvient du travail que tu avais fait pour le président de l’université de Virginie. Elle et grand-père étaient invités à la réception qu’il avait donnée pour célébrer les rénovations, et ils avaient tous les deux été très impressionnés par le résultat. Toutefois, si tu n’as pas le temps, il te suffit de dire non.
Elle croisa les bras, soulignant les courbes sublimes de son buste et de sa taille fine. Comme il aurait voulu avancer vers elle et poser les mains sur…
Non. Il devait à tout prix chasser de son esprit les idées sensuelles qui l’assaillaient.
— Rien ne te ferait plus plaisir, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle, la tête haute. Eh bien, je suis désolée de te décevoir, Sam Ely. Je serai ravie d’accepter l’offre de tes grands-parents.
Il ne s’était pas attendu à ressentir un tel élan de joie. Avait-il à ce point besoin d’une excuse pour passer du temps en compagnie d’une jeune femme aussi irritable et insolente qu’Annalise Wolff ?
Renonçant à ignorer l’évidence, il ouvrit son agenda et fit mine d’y griffonner quelques notes pour se donner une contenance.
— Je vais te faire rédiger un contrat par mon avocat. As-tu des questions ?
*  *  *
Dix jours plus tard, assise au volant de sa Miata, Annalise s’engageait sur l’allée pavée qui menait à l’entrée de la Ferme aux sycomores. Au cœur de l’hiver, la propriété était emprunte d’une certaine modestie ; les terres en jachère disparaissaient sous le givre, tandis que les arbres dénudés semblaient endormis, attendant patiemment le dégel.
La maison était vide depuis que, quelques semaines plus tôt, les grands-parents de Sam étaient partis rejoindre un climat plus clément jusqu’au printemps. Toutefois, ils avaient assuré à Annalise qu’elle trouverait toutes les provisions nécessaires pour son séjour, ainsi qu’une chambre prête à la recevoir.
Elle laissa échapper un juron en se remémorant sa dernière conversation avec Sam, et le regretta aussitôt. Le fait d’avoir grandi dans une famille d’hommes ne l’avait pas encouragée à avoir un vocabulaire soigné, loin de là, et en dépit de sa résolution de début d’année, elle avait le plus grand mal à surveiller son langage.
Sa dernière question l’avait laissée bouche bée. Et pourtant, elle aurait eu tant de choses à lui demander… Elle aurait voulu comprendre pourquoi il l’avait rejetée sept ans plus tôt alors qu’elle s’était littéralement offerte à lui, elle aurait voulu savoir s’il l’avait trouvée repoussante à ce point !
Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide ? Aujourd’hui encore, l’humiliation qu’elle avait subie la torturait. Elle se rappelait chacun des mots qu’ils avaient échangés, chacun de ses gestes et de ses regards.
— Salut, Sam, avait-elle balbutié, le souffle court, en accourant vers lui.
Elle avait passé la demi-heure précédente à faire le guet à la fenêtre de sa chambre, attendant avec anxiété le moment où il allait sortir du château pour rejoindre sa voiture. Elle avait su que son père, venu en visite en même temps que lui, rentrerait par ses propres moyens après une partie de poker avec Victor et Vincent Wolff.
— Annalise ? s’était-il étonné en la voyant approcher.
Une main nonchalamment appuyée sur le toit de sa voiture, l’autre tenant son trousseau de clés, il l’avait scrutée en lui adressant son sourire irrésistible.
— Je croyais que tu ne te sentais pas bien.
Un peu plus tôt, elle avait prétexté un mal de tête pour s’échapper de la salle à manger. Rester assise à table en face de Sam avait été au-dessus de ses forces, elle avait eu trop peur de montrer à toute sa famille à quel point elle était amoureuse de lui. Particulièrement à son père, si protecteur envers elle.
— En fait, j’avais beaucoup de travail, avait-elle improvisé en essayant de dissimuler sa gêne. Je passe mon diplôme dans quelques semaines pour entrer en cycle spécialisé. Je vais devenir architecte d’intérieur, avait-elle précisé dans l’espoir de l’impressionner.
Pour la première fois de sa vie, elle avait eu le sentiment d’être devenue adulte. Le projet de carrière qu’elle avait réussi à construire lui avait donné une pleine confiance en elle et un délicieux espoir dans l’avenir.
— Bravo, l’avait-il félicitée en faisant tinter ses clés.
Elle avait bien remarqué qu’il était pressé de s’en aller. Mais elle avait refusé de renoncer à lui dire ce qu’elle avait sur le cœur. Même si ce jeune homme de trente ans, le plus sexy qu’elle eût jamais vu, l’avait terriblement intimidée, elle s’était sentie prête à lui parler.
— Je me demandais si tu m’emmènerais dîner, un soir, avait-elle suggéré en se rapprochant de lui.
Son regard atterré lui avait donné l’énergie du désespoir. Tentant le tout pour le tout, elle s’était hissée sur la pointe des pieds, avait passé les bras autour de son cou et l’avait embrassé sur la bouche. Elle avait alors senti ses mains puissantes sur elle, mais aussitôt, il avait écarté ses lèvres des siennes.
— Euh, Annalise…
Ignorant la réticence qu’elle sentait dans son corps soudain crispé, elle avait déposé mille baisers sur son nez, son menton, son cou…
— Tu attendais que je grandisse, avait-elle murmuré. Je t’en prie, dis-moi que tu as envie de moi. Je le sais.
Le désir viril qu’elle avait senti tout contre elle n’avait fait que l’encourager. A vingt et un an, elle n’avait pas eu l’expérience et la maturité suffisantes pour faire la différence entre une réelle attirance et un simple réflexe physique.
Le temps s’était alors suspendu, jusqu’au moment où il l’avait doucement repoussée. Et dire qu’elle l’avait cru sur le point de lui rendre son baiser…
— Non, Annalise. Je te considère comme une sœur.
Elle n’avait pourtant eu aucun doute sur ce qu’elle avait senti. Elle avait été tellement sûre qu’ils partageaient le même désir l’un pour l’autre.
— Mais Sam, je suis amoureuse de toi, avait-elle déclaré comme une supplication.
L’expression qui s’était alors affichée sur son visage l’avait anéantie. Son regard infiniment doux et bon, emprunt d’une insupportable compassion, avait achevé de lui briser le cœur et de l’emplir de honte.
— Voyons, Annalise, tu viens à peine de sortir de l’enfance. Je suis beaucoup trop vieux pour toi. Je suis très flatté, tu es une jeune fille épatante. Mais ton père et le mien seraient aussi furieux l’un que l’autre si j’essayais de faire quoi que ce soit avec toi. Et puis…
Si seulement il avait pu se taire, si seulement elle avait pu disparaître sous terre à cette seconde…
— Et puis, tu dois savoir que la plupart des garçons aiment mieux faire le premier pas. Tu devrais y réfléchir. Je sais que tu as été privée de ta mère et que personne n’a été là pour t’apprendre ces choses-là, mais les hommes préfèrent généralement les femmes douces et discrètes. Je pense que cela rassure leur instinct de mâle, avait-il ajouté avec un sourire, tout en effleurant sa joue du revers de la main. Tu es superbe, Annalise. Tu n’as aucun besoin de…
Elle tressaillit au moment où elle roula dans une ornière. Le choc la ramena instantanément au moment présent, et elle ralentit tout en se cramponnant à son volant pour se donner du courage. Pourvu que Sam ne reste pas longtemps avec elle à la ferme… Elle écouterait poliment ses indications, prendrait des notes bien consciencieusement et lui dirait au revoir avec toute la politesse possible. Après quoi, elle pourrait se mettre au travail. Si elle se comportait comme si cet épisode du passé n’avait jamais eu lieu, sans doute aurait-il la décence d’en faire autant.
Tandis qu’elle sortait du dernier virage, découvrant la majestueuse demeure qui se dressait devant elle, elle distingua la silhouette d’un homme debout sous le porche. La distance qui les séparait ne l’empêcha nullement de le reconnaître au premier regard. Elle respira profondément et se gara avant de descendre de voiture, le cœur battant la chamade.
Elle n’avait aucune raison d’être paniquée. Elle avait tant changé depuis sept ans… Elle était devenue une femme sophistiquée et expérimentée, autant sur un plan professionnel que personnel. Elle avait tout fait pour oublier son premier amour, pour étouffer la peine que son rejet avait fait naître en elle. Sam Ely n’était qu’un homme parmi les autres, n’avait-elle cessé de se répéter avant d’arriver. Durant les vingt-quatre heures, les deux jours tout au plus qu’elle aurait à passer avec lui, elle puiserait en elle la force de lui prouver qu’elle était sereine et absolument insensible à ses charmes. Elle allait l’impressionner par sa compétence et sa conscience professionnelle, et lorsqu’il s’en irait, il se dirait simplement qu’il avait eu raison de faire confiance à Annalise Wolff pour ce travail.
Il la salua d’un signe de la main, mais ce fut en vain qu’elle guetta son sourire habituel.
Refermant sa portière, elle avança vers lui en adoptant une démarche aussi assurée que possible. Mais comme elle s’apprêtait à lui dire bonjour, elle sentit son talon glisser sur une plaque de givre. Son pied se déroba sous elle, et elle tomba violemment en arrière.
Quand elle chercha à se relever, elle vit le corps de Sam penché au-dessus d’elle. Elle avait mal, mais ce n’était pas la douleur qui causait les frissons qui la parcouraient à présent. Le seul contact des mains de Sam sur elle suffisait à la faire redevenir la jeune fille vulnérable d’autrefois.
Malgré le froid, elle ressentit une vague brûlante lorsqu’il lui caressa doucement la joue.
— Tu es blessée ?
Sa voix profonde l’envahit d’un trouble encore plus grand, et elle eut la sensation d’être soudain allongée dans un délicieux cocon.
*  *  *
Sam passa les mains dans les longs cheveux d’Annalise et lui souleva doucement la tête.
— Réponds-moi, est-ce que tu t’es fait mal ? s’inquiéta-t-il.
— Je vais très bien, répliqua-t-elle sèchement en luttant pour se relever. Enlève tes mains de là.
Elle pouvait faire mine de le repousser, mais il avait bien senti la réaction de son corps au moment où il l’avait enlacée pour l’aider à se redresser. Elle avait frissonné à son contact, et son regard, durant une fraction de seconde, avait été empli de chaleur et de douceur avant de redevenir dur et méfiant. Toutefois, il refusait de céder à ses provocations, décida-t-il en la soulevant entre ses bras. Il était conscient de la tension qui s’élevait entre eux chaque fois qu’ils se voyaient, il en avait pris l’habitude depuis toutes ces années. Ils s’évitaient autant que possible quand ils se croisaient au bureau ou à Wolff Mountain et se contentaient d’échanger les politesses les plus sommaires.
Du reste, comment aurait-il pu lui en vouloir de se montrer aussi hostile ? Il savait qu’il était responsable de cette animosité. Si seulement elle se décidait à tirer un trait sur ce qu’il s’était passé sept ans plus tôt…
Par chance, elle ne protesta pas lorsqu’il la porta jusqu’au porche. Ils auraient risqué de tomber tous les deux sur le sol gelé si elle s’était débattue ; elle était très mince, mais aussi grande et sportive, et il n’aurait peut-être pas eu la force de lutter contre elle.
Il tourna la poignée d’une main et entra dans la maison glaciale.
— Des techniciens doivent venir d’ici deux jours pour rénover le système de chauffage, précisa-t-il. En attendant, il faudra nous couvrir. J’espère que tu as apporté des vêtements chauds. La chaudière actuelle n’en fait qu’à sa tête.
— Cela vous fait un point commun, marmonna-t-elle.
De toute évidence, elle avait voulu qu’il entende sa riposte.
Arrivé dans la cuisine, il la déposa dans un fauteuil. Le feu qu’il avait allumé brûlait ardemment dans la cheminée, faisant briller la collection de porcelaine de Chine de sa grand-mère exposée dans le vaisselier.
Il se mit devant Annalise et posa un genou au sol.
— Dis-moi la vérité. Est-ce que tu es blessée ?
Il crut qu’elle allait enfin baisser sa garde, mais aussitôt, elle lui lança un regard noir.
— Non, répondit-elle sur un ton glacial. Je n’ai rien.
Elle ôta son manteau, découvrant un chemisier de soie dont la teinte reflétait le bleu éclatant de ses yeux. La ligne de ses longues jambes était soulignée par son pantalon noir ajusté, extrêmement élégant.
— Mais une tasse de café me ferait le plus grand bien.
Agenouillé devant elle, il avait la sensation d’avoir en face de lui une véritable gravure de mode. Et pour cause ! Vincent Wolff, après avoir gardé sa petite fille enfermée dans sa tour d’ivoire pendant tant d’années, avait manifestement résolu de se racheter en satisfaisant sans réserve sa passion pour les vêtements de marque.
— Il vaut mieux que tu restes assise, lui recommanda-t-il. Je vais en préparer.
Quelques instants plus tard, l’arôme du café se répandait dans la pièce. Annalise était toujours sur son siège, mais Sam voyait bien qu’elle l’ignorait ostensiblement. Concentrée sur son téléphone portable, elle lisait ses messages sans se soucier de lui le moins du monde.
Il prit dans l’armoire une tasse en porcelaine qu’il remplit de café bien chaud. Puis, la plaçant sur une soucoupe, il sortit un petit pot de crème et un sucrier et posa le tout sur la table, à côté d’Annalise. Après avoir jeté un regard de désapprobation sur la crème et le sucre, elle porta la tasse à ses lèvres rouges et en but la moitié d’une traite. Elle prenait son café noir, comme lui, remarqua-t-il en retenant le sourire que lui inspirait son humeur boudeuse.
Il avança une chaise et s’installa en face d’elle.
— Comment va ton père ? lui demanda-t-il pour engager la conversation.
Tenant sa tasse, elle leva les yeux vers lui.
— Bien.
Son regard suspicieux semblait fouiller tout au fond de lui, à la recherche d’un projet secret.
— Et ton oncle Vic ?
— Il va bien aussi.
— Il y a eu beaucoup de mariages dans ta famille l’année dernière.
Son visage s’adoucit aussitôt.
— Oui, c’est merveilleux, répondit-elle avec un sourire ému. Gracie, Olivia, Ariel, Gillian… J’ai enfin des sœurs.
— Vous méritez tellement de trouver le bonheur. Il est temps pour vous tous de laisser le passé derrière vous.
Le drame que les Wolff avaient connu les avait marqués à jamais. Alors qu’Annalise n’était encore qu’une petite fille, sa mère et sa tante avaient été enlevées et assassinées, et leur famille avait sombré dans un deuil dont elle avait mis des années à se remettre.
Elle le regarda avec défiance.
— Oui, on peut dire cela, convint-elle après une pause.
Mais son expression en disait plus long que ses mots, tout comme le rire amer qu’elle laissa échapper. De toute évidence, un certain épisode du passé qui les concernait tous les deux était bel et bien resté gravé dans sa mémoire.
Il avança la main sur la table et prit la sienne, caressant sa peau douce du bout des doigts.
— Annalise, il faudrait passer à autre chose, tu ne crois pas ? Je ne vois pas comment nous pourrons travailler ensemble si tu continues à ressasser cette histoire. Je reconnais que j’ai mal réagi ce jour-là, j’ai été très maladroit. Mais je te connaissais depuis toujours, et à mes yeux, tu étais encore une enfant.
Elle retira brusquement sa main de la sienne.
— Je ne comprends pas de quoi tu parles.
Elle espérait sans doute le faire renoncer en affichant cette mine renfrognée, mais il n’avait aucune intention de céder à son mauvais caractère.
— Ton père m’en aurait voulu à mort.
— Tu as dit que tu me considérais comme une sœur.
Il soupira de colère contre lui-même. Comment avait-il pu inventer un prétexte aussi idiot ?
— Je ne le pensais pas une seule seconde, admit-il. J’essayais seulement de te faire le moins de mal possible.
— J’appelle cela de la lâcheté.
S’efforçant d’ignorer le regard envoûtant qui contrastait avec la dureté de ses paroles, il se leva d’un bond.
— C’est vrai, reconnut-il froidement. J’ai été lâche.
Après tout, si elle tenait à conserver de la rancœur envers lui, il ne pouvait pas l’en empêcher.
— Peu importe, lâcha-t-elle avec un geste nerveux.
Sans rien ajouter, elle fixa les yeux sur le coin de la table.
— Veux-tu que je te montre ta chambre ? proposa-t-il après un silence. Je vais aller chercher tes bagages. Pendant ce temps, essaie de te détendre et de savoir si tu as besoin de soins.
Son rire ironique le troubla plus qu’il n’aurait su le dire.
— Je me suis sûrement cassé le coccyx, railla-t-elle, mais je survivrai.
Il y avait si longtemps qu’elle ne s’était pas autorisé une pointe d’humour en sa présence… Le seul fait de voir un sourire éclairer son visage le bouleversait.
— J’en suis heureux, articula-t-il avant de se tourner pour dissimuler sa stupéfaction.
Préférant s’échapper pour recouvrer son sang-froid, il sortit dans le couloir et rejoignit la porte d’entrée. Il savait à présent l’effet que produisait sur lui un sourire d’Annalise Wolff, et il devait se rendre à l’évidence : si jamais elle prenait cette habitude, il ne répondrait plus de rien.
Il ouvrit la porte et s’arrêta net devant le spectacle qui s’offrait à lui. Les jurons qu’il laissa échapper firent accourir sa délicieuse invitée.
— Que se passe-t-il ? lança-t-elle.
Mais la vue de ce qu’il avait découvert quelques secondes plus tôt la laissa bouche bée. Déjà, les traces de ses pneus sur le sol avaient été recouvertes et sa voiture commençait à disparaître sous un épais manteau blanc.
— Tu savais que la neige allait recommencer à tomber ? s’écria-t-elle en lui donnant une tape sur le bras. Tu aurais pu me prévenir, je ne serais pas venue aujourd’hui !
— Non, je n’ai pas pris le temps de regarder les prévisions météo. Mais toi non plus, si je comprends bien.
— C’est ta faute ! lâchèrent-ils à l’unisson en se dévisageant mutuellement avec la même consternation.
Il referma la porte et s’appuya contre le mur en soupirant.
— Je ne voudrais pas être alarmiste, mais je crains que ce ne soit pas près de s’arrêter.
— Rien ne nous dit que c’est le début d’une tempête de neige, riposta-t-elle sur un ton confiant.
Mais sa nervosité était bien visible. De toute évidence, Annalise Wolff n’avait pas l’habitude d’être prise de court, et cela lui déplaisait fortement.
— Tu as l’air en colère, observa-t-il.
— Moi ? Je ne suis pourtant pas celle qui passe toutes ses soirées au bureau. C’est toi qui dois être furieux d’être coincé ici. Des heures, voire des jours, ajouta-t-elle sur un ton angoissé.
Il ne pouvait s’empêcher d’être amusé par sa réaction.
— Ne t’en fais pas, Annalise, la taquina-t-il. Au moins, nous sommes tous les deux.


Titre original : ALL GROWN UP
Traduction française : MARIE MOREAU
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PASSIONS®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photo de couverture
Homme : © MASTERFILE/ROYALTY FREE DIVISION
Réalisation graphique couverture : L. SLAVIG (Harlequin SA)
© 2013, Janice Maynard. © 2013, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-9767-7
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
JANICE MAYNARD
’amant de Wolff Mountain

Lorsque, sept ans plus tot, Sam Ely I'a rejetée aprés qu'elle s'est
offerte a lui, Annalise Wolff s'est juré de fuir cet homme colte
que colte. Hélas, quand une tempéte de neige les réunit tous
deux dans une demeure glacée et coupée du monde, Annalise
doit se rendre a I'évidence : sa passion pour Sam ne s'est jamais
éteinte. Et si elle en croit le regard ardent qu'il pose désormais
sur elle, Sam semble quant a lui résolu a profiter de leur toute
nouvelle proximité pour réécrire leur histoire...

BETH KERY

Héritiere malgré elle

Deidre Kavanaugh n'en revient pas : son pére biologique vient
de lui léguer une immense fortune et la moitié des parts de
son entreprise. Or, si cet héritage la surprend et I'émeut, il
I'embarrasse aussi. Et cela d'autant plus que Nick Malone, le
bras droit de son pére, persuadé qu'elle n'est qu'une intrigante,
a décidé de contester le testament. Pis, il a I'intention de
séjourner auprés d'elle, a Harbor Town, pour mieux la surveiller !
Révoltée et blessée, Deirdre n'a pourtant d'autre choix que de
supporter la présence a son coté de cet homme puissant - et
bien trop troublant...

TERESA HILL
Attraction secréte
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